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MODES
TSrOUVEATTTES, DESCRIPTION DES TOILETTES

Nous voici arrives ä l'unc des epoques de l'annee oü les modes
acquierent une plus grande imporlance par les transformations
qu'elles sont appelees ä subir. Couturieres, modistes, lingeres,
toutes sont sur le qui-vive, et pretes ä mettre en ligne leurs crea-
tions nouvelles.

Quoiquenos renseignements ne soient pas encore au complet,
nous pouvons pourtant donner quelques indications importantes
sur lcsquelles nous ap-
pellerons toute l'attention
de nos lectrices.

La coupe est un point
capital dans la confection
du costume, et ce qui
donne tant de Suprematie
aux modes parisiennes,
c'est precisement le soin
serupuleux de toutes les
couTURifinES parisiennes ä
bien observer les modifl-
cations que la mode y ap-
porte. En provincc, on suit
trop souvent les -vieilles
routines, et l'on ne prend
pas assez garde aux petits
delails: les pinces plus ou
moins hautes d'un eor-
sage, le dos divise en trois
ou cinq morceaux, etc.,
etc., tout cela n'est rien,
et pourtant suffit ä chan-
ger completement l'aspect
d'ensemble d'un costume.

Aujourd'hui, le corsage
subit precisement une de
ccs transformations : la
couture d'epaule est plus
tombante et la manche
moins « epaulee », ce qui
la rend plus facile ä po¬
ser ; ajoutons, pour celle-
ci, que le lisere, qui etait
tout ä fait abandonne, est
repris pour l'entournure
du bras. Les devants du
corsage changent egale-
ment de caractere: les
pinces sc fönt toujours
hautes, mais le « coup de
sabre » de l'entournure du bras est supprime; ä sa place, on
laisse subsister le pli que l'evasement de la poitrine produit natu-
rellement. Ce pli, facile a former, rappclle les corsages d'un
autre temps et bon nombre de femmes doivent s'en souvenir.
Les jeunes, qui ne sauraient ce que nous entendons par lä, n'ont
qu'ä interroger une femme plus experimentee. Surtout, pas
d exageration dans tout ceci : la mode nouvelle consiste dans
1 execution stricte de ces differentes indications, ni plus, ni moins.

En resume, nous indiquerons les elements dont se compose le

P. N° 326. — Modele de Skatinö-CöSTüME.

corsage de robe acluel. Le genre cuirasse, dont la basque se fait
plus courte, comprend huit morceaux: deux pour le dos qui est
cintre, deux petits cötes de devant, et les deux devants. On met
de longues balcines ä toutes les ceintures, et il faut avoir bien
soin de ne pas trop brider le bord inferieur du corsage, pour que
les baleines ne regimbent pas en l'air et ne retournent pas la bas¬
que, ce qui est d'un effet deplorable. Pour obvier ä cet inconve-

nient, qui se presente trop
souvent, on met aussi des
petits plombs dans la bor-
dure. Les manches, tou¬
jours etroites, sont en deux
morceaux : celui de dessus
tres-epaule, c'est - ä - dire
tres-arrondi du haut, et
celui de dessous tres-
creuse. La gräce d'un cor¬
sage depend beaucoup de
la pose des manches, dont
le droit-fü doit tomber
d'aplomb ä partir de l'e-
paule. II y a quelques an-
nees, les couturieres ba-
saient ainsi la pose de la
manche : la couture inte-
rieure en droite ligne avec
le quatrieme bouton du
devant de corsage, et la
ceinture du coude entre
le petit cöte et l'epaulette.
Mais alors les boutons
etaient toujours de mcme
grosseur, et le dos avait
une forme invariable. Au-
jourd'hui ces regles se-
raient imparfaites. Ce qui
est immuable, c'est que le
fronce du haut de la man¬
che doit s'egaliser entre
les deux ceintures, tandis
que le dessous de la man¬
che est simplement sou-
tenu ä l'entournure.

Nous croyons avoir re¬
gle la conformation d'un
corsage dernier modele;
disons encore que, pour
elre dans le goüt du jour,

le haut du huste doit etre tres-devcloppe (c'est pour cette raison
que l'on degage les epaules) et que la taille doit etre mince,
mais non pas, comme certaines personnes le comprennent, en
se pincant tellement qu'elles ont l'air d'etre coupeesen deux.

Veut-on savoir quelles sont les nouveautes que nous preparent
les MODisTts? C'est d'abord le « turban », importation des bains
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de mer, oü il etait arrive par bateau ä vapeur des Indes memes,
dit-on. Cenom, du reste, resume tres-imparfaitement l'objet, qui
consiste en une echarpe en gaze de couleur drapee en diademe
sur le devant d'un chapeau, croisee derriere et nouee ensuite de-
vant eommc la plus simple des mcntonnieres. Nous avons presque
indique cetle coiffure dcrnierement sous le nom de voilette-
echarpe; la seule diffdrence qu'il y ait entre les deux, c'est que
celle-ci, en tulle blanc, enveloppe le baut de la tete et du visage,
ä plat comme une voilelte ordinaire.

Un succes qui s'affirme de plus en plus, c'est celui de la toque,
cette gentille coiffure que la mode n'a pas plus tut quitlee qu'elle
la veutprendre eneore. Toque de velours avec bordure de plumes;
toque de feutre ä bordure de velours et aile d'oiseau; toque de
velours epingle, recouverte de lophophore; loque de feulre pour
le skating : ce sont partout et toujours des toques.

Le fond pointu parait adopte pour les chapeaux de feutre comme
il l'a ele pour ceux de paille. C'est jeune et coquet, mais nous en
deplorons l'application aux coiffures des meres de famille. II est
vrai que pour celles-ci il y a la forme Marie-Amelie, un Simulant
de capote qui porte en soi une cxccntricite dont certains äges ne
peuvent s'aecommoder.

Jusqu'ä presenl, il n'y a que la capote qui nous semble la coif¬
fure serieuse, et il y en a de tres-gentilles en feutre gris. Une
d'elles entre autres, garniede velours marron rouge, avec plumes
assorties posees en touffes sur le cöte, bavolet derriere et brides
devant, nous a particulierement charmee.

Pendant que les eouturieres et les modistes fönt tous leurs
efl'orts pour arriver ä de nouvelles creations, les lin6I--.es pari-
sienncs so distinguent par une mollesse de coneeption elrange.
C'est a peu pres toujours la meme chose : des cols montants ä
coins j'abattus et des sous-manches en cornet. Lesbordures seules
different : tantöt c'est une broderie blanche ou de couleur, tantöt
ce sont des bandes en batiste de couleur rapportees et piquees sur
les bords; et c'est tout. Les parures plissees, festonnees en plu-
sieurs tons, sont egalement lä toujours, et nul autre modele nc
cherche ä les detröner.

Nous en sommes reduites aujourd'hui ä ne citer ä nos leclrices
que quelques jolies cravates nouvelles : les unes d'organdi blanc,
entourees de biais ecossais en foulard, — ce qui est original et
coquet; — d'autres en organdi, ä bouls triangulaires, brodees de
de rouge cardinal : tres-voyant, mais seyant. Citons eneore des
ncouds de cravate tout prepares, composes de coques en batiste
blanche, surah gros bleu et rouge sombre, avec un coquille de
dentelle de fll. Enfm, la cravate « Petit abbe », dernier gerne,
se fait en Linon blanc, bleu ou rose, dans les teintes pales; eile
consiste en un tour de cou simple et un rabat double, plisse tres-
fmement, avec dentelle de (il bassc et (ine sur les bords.

Mary d'Auberville.

l»escrii>-ion des gi-aviircs dans le (<-\tc.

P. N" 326.

Skatikg-costume. — Jupe de faille bleu marine toute plissee. — Tu-
nique en filet de soie blanche, entouree de franges assorties, drapee et re-
levee sur le cöte, avec noeud de ruban bleu ä bouts flottants. —Cuirasse
de faille noirc, recouverte de filet blanc; double lisere bleu et blanc sur le
bord Interieur. Boulons d'aeier bleute sur le milicu des deux vetements. • -
Lingerie plate en batiste blanche, avec cravate rouge, nuance <ccuir de
Russiej. —Chapeau de paille noire. La passe, renversee, est double d'un
coulisse de faille bleue, avec groupe d'oeillets rouges au milieu. Voile de
gaze bleue enroule autour de la calotte et meines fleurs au bas. — Souliers
ä bouffettes et bas de soie bleue ä jours.

G. N°667.

Toilettes de vovAGE.— i. Düster-coat, grande confection de drap leger,
couleur feutre; sa forme est celle d'un waterproof, dont il ne difTere que
par les manches. Cellcs-ei rappellent un peu la disposition des munches de
la « visitc » ; elles fönt pelerine comme ces dernieres et se boutonnent sur
le dos et le devant du vetement. Les boulons, en os ou en nacre, se repe-
tent au bas des manches, en deux rangees sur le milieu des devants, et en
travers de la poche oü ils sont poses sur un biais soulignant la tete ruchee.
— Chapeau de paille ä bordure de velours. Une echarpe de gaze ecruo
enloure la calotte, sc drapant derriere, avec une aile noire sur le cöte.

2. Costuine en faille gris fonce et filet de soie grise. — Jupon ä traine,
enloure de deux volants plisses et d'un autre volant fronce faisant le mi¬
lieu. — Tabuer et tunique reuuis sur les cötes, avec encadrement de
glands. — Cuirasse liseree de gris clair et lacee devant par un lacet de
cette nuance. Une pelerine-ccharpe en filet assorti, negligemment nouee
devant, complete l'enseinble du costume. — Lingerie en organdi plisse.—
Chapeau ä fond de surah noir et passe de feutre gris; celle-ci, tres-relevee
au milieu, est bordee d'un galon noir et acier, avec groupe de geranium
rouge. Meines fleurs au sommet de la coiffure, formant traine derriere.

G. N° 671.

Chapeaux et lingerie. — 1. Garniture de coiffure ou de corsage, com-
posee de longues bouclettes de ruban bleu, reunies en deux groupes avec
des roses en branches, — Pour un corsage, il faudrait poser la garniture
de l'epaule gauche au milieu du bustc.

2. Chapeau de velours marron. Le fond, legörement pointu, est entoure
d'une echarpe en surah creme nouee derriere; un noeud alsacien de meme
ruban et une ruche de blonde anglaise garnissent le sommet. Bandeau de
meme dentelle et rose au milieu.

3. Chapeau de feutre gris (meme modele, vude trois quarts,quele n" 6).
La passe est ronde, le fond pointu, et sur Ic bord court une broderie le¬
gere. Coques de ruban caroubier fixees par un moüf oxyde au pied d'une
plume grise dont la pointe vient retomber sur le fond du chapeau. De ce
point partent d'autres coques caroubier, qu'entoure une double chainette
assortie au motif oxyde, auquel eile est, du reste, assujettie-, Un ruban en¬
toure l'autre cöte de la calotte, se retournant sur lui-meme.

4. Toque de velours bleu marine, garnie sur le sommet d'un groupe de
quitre coques en ruban assorti, d'une aigrette et d'une touffe de plumes de
coq de bruyerc. Boucles plates tombant derriere.

5. Fichu de diner, compose d'une bände plissfe et d'un col rabattu a
deux pointes, en surah cardinal. Dentelles Manches ä l'interieur et ä Lex-
terieur, et noeud assorti fermant le tout.

6. Chapeau de feulre gris (memo modele, vu de derriere, que le n° 3).

G. N° C81.

Toilettes d'automNE. — 1. Costume de taffetas noir.— Jupon ä traine,
entoure d'un volant plisse ä tete bouillonnee et ruchee. Deux echarpes su-
perposees forment le tablicr; leurs bords sont garnis de blonde anglaise
noire et blanche; elles sont drapees ä plis remontants, puis fixees toules
deux derriere. Un montant de taffetas, coulisse aux deux bords, orne le
cöte du tablier et constitue la poche; l'ouverlure de celle-ci est garnie de
dentelle assortie avec Hots de ruban noir et blanc. Une tunique formant
pouiT et encadree de dentelles semblablcs recouvre le jupon par derriere.
__Cuirasse ä pH postilloo dans lebas du dos, entouree des memes dentelles
formant fichu dans le haut. Manches etroites, ornees comme le reste.

2. Höbe anglaise en drap du Thibet de couleur neulre. — Le devant,
de forme princesse, est orne d'un pli creux au milieu et d'olives avec brides
en passementerie noire. Au dos, qui est long et plat, se reunit une petitc
jupe ä plis plats, avec noeud de ruban noir sur la couture. Loches sur les
cötes et parements aux manches, lc tout borde de faille noire avec ohves
et brides assorties. — Chapeau de feutre, forme Pifferaro, garni d'un large
velours caroubier soutenu par une boucle de jais.

■^Ssi'Jh'
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PLANCHE G- N° 671. — DESCRIPTION, PAGE 434.

CHAPEAUX, LINGERIE, DETAILS DE MODES.
Modeies de chapeaux de M"«" Grotte et Moussy (58, nie Neuve-dew-I'etits-Champs)



436 LE MONITEUR DE LA MODE

CHRON IQU E MON DAI NE

Les voyages en France se multiplicnt de plus en plus, surtoul
depuis ces dernieres annees et en raison des facilües qu'offre l'or-
ganisation de nos lignes de fer. A peine les deplacements d'ete
sont-ils termines, que, pour le beau monde, ceux d'automne
commencent avec la vie de chäteau, la ehasse; puis vient le mou-
vement anime de la villegiaturo d'hiver, s'orientant vers les bords
de la Mediterranee.

En attendant, les environs de Paris sqnt dejä envahis par la
nuee des petits chasseurs dont le spirituel crayon de Cham nous a
conserve les types varies, grotesques, naifs et drölatiques.
Exemple :

II est trois heures du matin, jour de l'ouverture. Monsieur s'est
leve; tout son menage est sur pied; il est ä la recherche de son
equipement de ehasse. Que lui manque-t-il donc ? Peu de chose :
son fusil ! Sa femme vient ä son aide. — Croirais-tu que je ne
peux pas retrouver mon fusil, lui dit-il, le visage blancde desap-
pointement. — Ce serait bien extraordinaire qu'il cül quitte la
maison, repond la femme en souriant finement... un fusil qui ne
veut jamais partir!

A Dieppe, on est voisin du plus beau pays de ehasse libre qui se
puisse rever. En un tour de roue, on atteint le Treport; de la au
bourg d'Aulx, il n'y a qu'une heure de voiture; puis vient la baie
de Saint-Valery, oü l'on peut se livrer ä la ehasse de toutes les Va¬
rietes possibles de sauvagines.

La reunion de Dieppe, sans arriver ä la hauteur aristoeratique
de celle de Deauville, celte annee, a ete des plus remarquables
par le nombre et le cosmopolitisme des visiteurs.

On y a vu des costumes de femme tres-varies et tout ä fait ap-
propries aux circonstances et äla temperature automnale qui nous
est venue tont ä coup.

Quelques-uns des mieux portes se composaient d'une jupe de
soie foncee et d'un pardessus en drap, brode de soie jaune, ou
gris de fer, ou bleu marine. Les jupes etaient plutöt courtes que
longues, calculees de maniere ä decouvrir des brodequins brodes,
au talon d'argent massif et tres-haut chausses, en cuir de nuance
correspondant ä celle du pardessus. Pour coiffure, une calotte de
feutre egalement assortie ä Fetoffe du pardessus, mais plus gene-
ralement grise ou bleue, enveloppee d'un long et large voile vert,
faisant turban tout ä la fois et echarpe, cette derniere croisee sur
la poitrine et tombant tres-bas de chaque cöte; au cöte gauche du
chapeau, un bouquet de pensees sauvages amalgamees et avivees
de niimosa,le tout retenu par un ecusson d'argent massif de forme
similaire ä celle de l'agrafe du corsage.

Cet ensemble est jeune, frais, coquet, imprevu, charmant.
Quand on parle d'elegance et de bonne elegance, il serait bien

difficile de ne pas rappeler cette succession de jolis mariages qui
ont ete celebres ä Paris dans ces derniers temps. Mais nous de-
vons d'abord constater que la pluie ne fait. pas rentrer seulement
les bergeres et les blancs moutons, eile fait aussi revenir les Pari-
siens. 11 y a, depuis quelques jours, une reprise tres-marquee
dans la vie mondaine ä Paris, et les clubs, qui etaient deserls,
commencent ä se repeupler. Nombre d'individualites parisienncs
reparaissent cä et la dans les endroits publies, et FOperarevoit des
visages connus.

Ces retours etaient faciles ä constater, l'autre jeudi, a la cere-
monie du mariage de Mlle Stolepine avec le comte Augustin Bra-
nicki, ceremonie qui a eu lieu ä l'eglise Sainl-Philippe du Roule.

Le comte Xavier Branicki, pere du marie, est une des grandes
honorabilites de la societe parisienne au milieu de laquelle ses
travaux litteraires, ses exploitations agricoles, l'amenite de son
caractere, la valeur de sa cohversation et sa tres-grande fortune
lui donnent un relief particulier.

La corbeille de la fiancee met en emoi toutes les cervelles femi¬
nines en ce moment. 11 y a surtoul le cbapitre des diamants et
bijoux, qui semble la nomenclature de l'ecrin d'une fee, ä en
juger d'apres ce qu'en dit le Sport:

o En dehors des maisons souveraines, le comte Xavier Branicki
est peut-etre en Europe le plus grand possesseur de pierreries et
de perles. Le cardinal Antonelli, dont la collection de gemmes est
cependant celebre et qui se meurt si malheureusement en ce
moment, n'a rien ä cöte du comte, et les fameux bijoux du feu
duc de Brunswick n'etaient que de la pacolille ä cöte des siens.
II arrive souvent que des marchands s'adressent ä lui pour com-
pleter une parure, assortir un diamant, composer un collier do
perles.

» D'apres cela, on peut juger des bijoux offerts a la fiancee du
comte Branicki. 11 y a entre autres deux Colliers de perles, Fun ä
plusieurs rangs, l'autre forme de paragonnes incomparables,
grosses comme des noisettes et serrant le cou en collier de chien.
Un collier de diamants a trois rangs. Une parure d'emeraudes,
qui n'a d'egale que celle justement celebre de la baronne de
Seebach. Une aigrette, qui est un eblouissement de rubis, d'eme¬
raudes, de diamants et de snphirs. Que sais-je encore?

» Un seul medaillon offert ä sa bru par le comte Branicki,
n'est pas estime moins de cent quarante mille trancs. Ce sont les
mines de Golconde metamorphosees en corbeille de noces. n

Parmi les joyaux hereditaires de cette famille, il en est deux
que nous croyons exceptionnels dans le monde : ce sont deux Sa¬
phirs dont l'origine est interessante.

L'un d'eux fut donne ä Jean Sobieski, roi de Pologne, lorsqu'en
1683, appele au secours de FAutriche, il delivraVienne, assiegee
par Kara-Moustapha, dont les bagages et le tresor avaient ete mis
ä sac. La famille de Branicki s'allia aux Sobieski et devint, par
cette alliance, possesseur de cet admirable joyau.

L'autre saphir fut achete, il y a dix-huit ou vingt ans, park
mere du comte Branicki actuel. II provenait du pillage d'un
temple hindou lors de la prise de Delhi parlesAnglais au moment
de la revolte des cipayes, et ce saphir etait Fombilic de la divinite.
Lorsqu'il fut vendu, on mit pour condition que pendant dix ans
ce saphir ne paraitrait pas en Angleterre.

On a vu ces deux joyaux, il y a quatre ou cinq ans, ä Vienne,
lors du mariage d'une des nieces du comte Branicki. 11s sont
grands, chaeun, comme une piece de cinq francs en argent, et
n'ont pas de similaires connus; par consequent, la valeur ne peut
pas en etre'flxee commercialement.

La noblesse de France n'est pas en reste de beaux mariages
avec la noblesse polonaise. Mlle de Chaumont-Quitry, parente de
la marechale de Mac-Mahon,une des plus jolies et des plus spiri¬
tuelles jeunes Alles du faubourg Saint-Germain, devient la femme
du comte de Lubersac. La maison de Lubersac est une des plus
anciennes du Limousin.

L. S.
-Ha,(3>ekQ-

ECHOS r>E LA MODE

Jolis les costumes de Deauville, mais un peu cherches. Lors-
qu'on cherche et qu'on trouve, il n'y a que demi-mal. Le gerne
bergerie semble avoir ete choisi entre tous. Des casaques rouges
et des bas bleus ä ressusciter George Sand, des vestes bretonnes a
enivrer Paul Feval. Autrefois, ä Trianon, on enrubanail sa hou-
lette, on etait dans l'idylle; ä present, on est dans le champetre.
De la toile bise, de la vendeenne ä raies roses, des corsages de
laine coquelicot sur des costumes de jaconas. L'annee prochaine,
on verra des sabots.

A la fete de jour du Skating, toutes fermieres ou gardeuses de
moutons, peut-etre bien quelques gardeuses d'oies. — La com-
tesse T... ou la Meuniere du Moulin-Joli : jupe blanche en linon,
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relevee en laveuse et toute doublee de popeline rouge; corsage
de pavsanne äpetites basques carrees; chapeau de paille k plumes
bleues et rouges. — La princesse de S... ou la Laitiere et le Pot
au lait : en toile bleu paysan, avec une casaque rouge; de vraies
couleurs de faience vieux Delf. — La baronne de X... ou la
Formiere a des ecus : en batiste ecrue, la tunique relevee dans
lespoches.

Au bal autre genre, mais une invasion conquerante de la fan-
taisie. Tous lescorsages differents des robes. Enorrnement de jupes
de mousseline blanche avec des broderies anglaises, des valen-
ciennes, des malines, et le corsage laitiere en faille rose, bleu de
ciel, blanc ivoire.

** *

Toilettes d'automne pour chäteaux :
Une longue jupe tout unie, en velours leger gris-cendre, qui,

pour ne pas gener la marche, se releve, a l'aide d'une agrafe en
filigrane d'argent, sur une jupe de satin gris trois fois galonnee
d'argent. Avec cela, l'habit Louis XUI en epaisse soie grise ä
grains, delicatement brode en hl d'argent. Les manchettes, en
batiste, sont plissees; sous le col pareil se noue une cravate en
vieux point. Le feutre gris Louis Xlll, ganse d'argent et empana-
che d'une immense plume grise. Les gants en daim gris brodes
d'argent. Le soulier Moliere en pcau grise, avec noeud en ruban
d'argent.

Le meme costumc est reproduit en marron d'une teinte chaude,
avec broderies etagrements d'or, et en nuance caroubier ou rouge
Van Dyck (c'est tout un), brode d'argent. La jupe de ce dernier
costume est en velours noir, le jupon sur lequel eile se releve en
satin rouge Van Dyck.

Ces toilettes sont destinees a trois soeurs : M mes de R..., de V. ..
et deB..., qui ont toutes les trois la meme tournure, le meme
type un peu her, le meme grand air, absolument requj.s pour
porter avec aisance ce simple et noble costume.

X. V.-P.

LE RESPECT D'AUTRUI

M. de Marcere, minislre de l'interieur, a traee, dans un recent
diseours, des enscignements utiles, ä l'aide desquels chacun doit
pouvoir se conduire soi-meme, vivre par soi-meme.

C'est tres-bicn, mais ce que personne n'a encore songe ä popu-
lariser chez nous, c'est le savoir-vivre et les vrais notions de la
liberte pratique, celle qui contribue ä rendre lesrelations sociales
faciles et douces, et qui atteste qu'une nation, par ses mceurs, est
reellement digne de la liberte que lui octroient les institutions.

Les hommes de notre temps se flgurent qu'etre libres, c'est ne
pas subir de controle, c'est pouvoir agir ä sa guise et sans egard
pour les convenances d'autrui. Cette erreur capitale est tres-
repandue et il serait bien ä souhaiter qu'on parvint ä la modifter
dans l'esprit des foules. La veritable loi de toute soeiabilite, c'est
le respect d'autrui.

Ce qui s'oppose le plus en France ä l'expansion de cette verite,
c'est l'infatuation individuelle. Yous dites ä un monsieur : i Faites
attention, il y a un fosse dans ce chemin! » — 11 prend un air
digne et vous repond : « Monsieur, je ne recois d'avis de per¬
sonne. »

Un voyageur est monte sur Fimperiale d'un wagon, il s'obstine
a sortir sa tete et son bras hors du wagon : « Monsieur, lui dit un
employe, prenez gardc, le convoi de retour en passant peut vous
heurter et vous broyer le bras ou la tete. — J'ai paye mos trente
sous, repond le voyageur, j'ai le droit de faire ce que je veux. »

Les Anglais et les Americains eux-memes admettent des limites
nombreuses dans l'usage des libertes.

C'est en vertu du principe de la vraie liberte qu'il ne vous est
pas permis, par exemple, si vous occupez une chambre au-dessus
de la mienne, d'y mouvoir k votre gre, c'est-ä-dire bruyamment,
de bousculer vos meubles, et meme de marcher fort et de traubler
ainsi mon repos !

Yous vous imaginez certainementaussi, mais ätort, que le droit
de fumer implique celui de fumer au nez d'autrui. Eh bien ! vous
appartiendriez bon gre malgre ä la cate'gorie des hommes mal
eleves et tout k faits ignorants de ce qu'est la liberte, si, profitant
des immunites que vous accorde la sordidile calculatrico d'un
maitre de cafe ou de restaurant, vous fumiez ä table sans egard
pour la convenance de votre voisin.

II ne vous est pas loisible, sachez-le, au theatre, d'arriver ä
l'heure qu'il vous plait, si cette convenance personnelle peut de
venir une nuisance pour les autres. II faut arriver k la place qui
vous est reservee avant le lever du rideau ou dans les entr'actes,
et ne point se permettre d'interrompre l'interet d'une Situation
scenique. Celui dont vous trouhlez le plaisir a le droit de protester
et de vous empecher de passer.

Plus encore, vous n'avez pas le droit, quelque rigoureux que
cela vous paraisse, de vous faire suivre de votre chien dans un
etablissement public, encore moins dans un compartiment de voi ■
ture. Le chien lä est une nuisance pour tout autre que pour vous.
Le chien est nauseabond, importun et empuce. Gardez cela pour
vous et n'en regalez pas autrui.

Encore plus fort! Yous n'avez pas meme le droit de parier haut
avec un des votres dans une voiture publique, diligenee ou chemin
de fer, de maniere ä ce que les etrangers entendent votre conver-
sation ; ils n'ont que faire d'ötre mis au courant de vos affaires ou
d'entendre les propos qu'il vous plait de debiter. Votre entretien a.
haute et intelligible voix n'est qu'une intrusion. Jugez, d'apres ces
babioles, si vous avez les vraies notions de la liberte.

En un mot, il n'y a pas de liberte en vertu de laquelle on puissc
nuire aux autres ou meme contrarier leurs convenances.

Le respect d'autrui est la regle et la mesure de toute liberte
possible. Sesapplications sont nombreuses, trop nombreuses meme
pour qu'on essaye de les indiquer ici, mais il suffit de porter en
soi ce sentiment, d'en avoir le eulte, pour etre digne des libertes
d'un autre ordre dont en France on se preoecupe souvent outre
mesure en faisant trop bon marche de Celles qui assurent la dou-
ceur, le calme etla dignite dans les rclations sociales.

Eugene Ciiapus.
—i-c^--irxr30^^j~

A FELICIEN DAVID

Beiles et calmes nuits, cieux charges d'indolence,
Toujours bleus, toujours purs et toujours etoiles!
Jours torrides, rayons ardents, jamais voiles,
Feux dont rien n'adoucit jamais la violence!

Harems voluptueux, hamacs oü se balance
Doucement la sultane aux regards emmielles,
Insondables deserts dont les sables brüles
N'ont jamais entendu qu'un horrible silence!

Maitre, tout l'Orient se revele ä ta voix;
Oui, je ne l'entends pas seulement, je le vois :
Ses merveilles pour moi ne sont plus lettres closes.

Ta musique nie fait rever d'etranges eboses ;
Elle jette en mon coeur emu, tout ä la fois,
La clarte des soleils et le partum des roses!...

Paul C< LLIN.
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PLANCHE G. N° 681- — DESCRIPTION, PAGE 434.

TOILETTES D'AUTOMNE
Modeies de M™ Breant-Castel (nie du Quatre-Septembre, IV).
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PLANCHE G. N° 6G7. — DESCRIPTION, PAGE 434.

TOILETTES DE VOYAGE

Nouveau modele do « Dnstor-coat » ou caehe-poussiere.
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LES ABSENTS N'ONT PAS TORT
(iiistoire pamsienne)

III

Le lendemain matin, chez Tortoni, le vicomte Gontran de
Beausejour et M. de Francastel deblalcraient entre eux contre
cet inconnu, ce monsieur... chose, qui s'ctait glisse dans une mai-
son honorable en s'y donnanl les airs d'homme essenliel. Ils
etaient d'autant plus furieux qu'il leur avait ete impossible de se
proeurer aucun renseigncment sur cet intrus, et que, tout en
Faccusant d'indiscretion, ils etaient obliges de rendre justice ä
son merite.

A la memo heure, une autre conversation avait lieu entre
M. Ristain et sa Alle. Toute la matinee, Albertine avait paru sou-
cieuse, inquiete, d'autant plus qu'elle ne pouvait parier du sujet
qui la preoccupait, et qu'il lui fallait assigner ä son ennui un mo¬
tu de fantaisie. Malheureusement il faisait tres-beau : impossible
de se plaindre du mauvais temps. La fete de la veille s'etait tres-
bien passee : impossible d'en deplorcr 1'ordonnance. Et puis,
quelle raison Albertine pouvait-elle avoir d'etre triste, avec un
pere qui l'idolätrait et ne lui laissait pas m6me form er un desir,
au sein d'une vie toute doree, en face des exquises superfluites
du luxe et de l'art? Vraiment, eile etait trop heureuse, chose
effrayante : car, lorsqu'on arrive ä cette limite d'un terrain tou-
jours fleuri, un ravin coupe ä pic en forme necessairement la
bordure. ,

Contre sa coutume, Albertine, avant l'heure du dejeuner, avait
ete trouver M. Ristain dans son cabinet. L'excellent homme recut
cette visite comme une bonne fortune; il leva sa töte penehöe sur
un bataillon de chiffres, et prit un sourire qui commencait ä une
addition pour aboutir au charmant visage d'Albertine. Celle-ci ne
souriait pas : quelque effort qu'eUe fit pour apporter un air de
bienvenue, eile etait preoecupee. Cela expliquera que, apres avoir
tendrement embrasse son pere, eile alla sans parier toucher ä
tous les registres, et remuer les papiers couverts des hieroglyphes
de la Banque.

M. Ristain la suivait par-dessus ses lunettes, d'un oeil investiga-
teur et malin. Pourquoi etait-elle venue? pourquoi paraissait-elle
porter tant d'interet aux paperasses du cabinet? Ni Tun ni 1'nitre
ne se hasardait ä rompre le silence : car il en est de ce silence
mysterieux entre un pere et sa fille comme de cet intervalle qui
separe les [premiers eclairs du premier coup de tonnerre. On
attend... le coeur bat... Qu'est-ce qui va se passer?

Cependant Albertine comprit qu'il lui appartenait d'aborder
l'entretien; l'aborder de front, c'eüt ete dementir la vieille tacti-
que feminine : eile prit donc un leger detour.

__Cher pere, dit-elle en s'asseyant et croisant ses Manches
mains je viens de recevoir un billet de la marquise de Floreac.
La bonne marquise doit queter aujourd'hui meine ä Saint-Louis
d'Antin ä la suite d'un sermon de charite pour les jeunes detenus,
ceuvre bien interessante, tu sais. Elle nie propose de m'associer ä
la quete.

__ X merveille, dit M. Ristain, c'est chose que j'approuve fort,
et je suis enchante que tu quetes. Tu auras soin de mettre deux
cents francs dans le fond de la bourse, cent pour toi et autant
pour moi.

— Que tu es genereux !... s'ecria la jeune Alle, sautant au cou
de son pere.

Le sujet etait epuise, et pourtant Albertine ne se sentait pas
encore le courage d'aborder ce qu'elle etait venue dire. Quant au
banquier, il attendait autre chose; car, evidemment, Albertine
eü* bien pu, ä table, parier du sermon de charite et de la quete
qui lui etait proposee.

— A propos... dit-elle, irons-nous, ce soir, chez la baronne de
Ponthieu?

— Pourquoi pas, mon enfant, si cela te plait et si tu n'es pas
trop fatiguee de notre fete !

— Cela ne nie deplairait pas, mais j'avoue que j'eprouve un
peu de lassitude. Nous avons eu tant d'emotions !

— Comment? des emotions charmantes! Tout a tourne au
mieux, gräce ä l'obligeance de M. X...

— De M. X...?
Le banquier se gratta le front.
— J'avoue a ma honte quo j'ai oublie de finir par oü j'eusse du

commencer. Croirais-tu, chere petite, que je n'ai pas songe ä
m'enquerir du nom de ce mysterieux et aimable inconnu qui est
venu si gracieusement ä notre secours!

— Ah ! vraiment?... dit Albertine d'un air fache. Mais d'abord
explique-moi donc comment il se trouvait chez nous?

— II me serait d'autant plus difflcile que je Tignore comple-
tement moi-meme ; mais voiei ce que je suppose et ce qui arrive
quelquefois : un de ses amis lui avait sans doute donne rendez-
vous chez moi pour nie le presenter, ä titre d'ctranger. Ce Russe,
n'ayant pas rencontre ledit ami, se sera hasarde ä entrer seul, et,
une fois dans la foule, il aura craint de se presenter lui-meme. 11
etait lä, pousse par les uns, pousse par les autres, regardant et
ecoutant, lorsqu'a eu lieu notre double aventure de la comedie et
du duo.

Albertine avait reflechi.
— Ne penses-tu pas comme moi, ma mignonne? demanda

M. Ristain.
— Eh bien! non, repondit la jeune fille. Quelque chose me

dit que les causes ne se sont pas ainsi enchainees. Cet etranger
n'avait pas l'air d'avoir songe ä se proeurer un introdueteur. Mais
comment etait-il chez nous? voilä ce que je ne m'explique pas,
quelque vraisemblables que soient tes suppositions.

Le banquier ne put s'empecher de bondir sur son fauteuil avec
un mouvement d'indignation.

— Alors ce monsieur se serait donc moque de nous!
Mais, ä l'instant meme, il remarqua sur les traits de sa fille un

eertaiu troublc triste.
— Non, non, dit-il, se ravisant aussitöt, je ne puis me Tinia-

giner.
— Et tu as raison, eher pere; car, si tu es juste, tu avoueras

que cet etranger a ete d'une convenance parfaite, d'une obligeance
au-dessus de tout eloge. Quelles bonnesmanieres! comme il cause
bien ! La plupart des jeunes gens ä la mode sont loin de lui res-
sembler.

— Voyez-vous ca!... J'espere que tu l'apprecies!
— Oui, parce que je sais que plusieurs personnes ne se feront

pas faute de le decricr.
— Qui donc ?
— Ah ! ne me force pas ä les nommer. Tes preferes, par

cxemple.
— La! encore de l'injustice; tu n'es pas equitable pour eux.

De Beausejour et Francastel sont tous les deux fort bien, chaeun
dans son genre.

— En effet, si Tun nianque de raison, l'aulre s'en est fait une
d'emprunt.

— Ces petites pensionnaires sont d'une severite !... Je nie gar-
derai bien de rapporter ä ces messieurs ton jugement sur leur
compte, car il est dur. Comment, au contraire, peux-tu etre si
indulgente pour un inconnu, pour un heros de bal que tu ne re-
verras sans doute jamais?

— C'est lä ce qui te trompe. Cet etranger est un hornme poli,
qui ne manquera pas d'envoyer sa carte chez nous.

— Je n'en repondrais pas, dit le banquier en se levant. C'est,
avant tout, un original, et je nie suis toujours niefie des originau\',
comme des poetes et des artistes.



LE MONITEUR DE LA MODE 441

Albertine ne jugea pas ä propos d'insister : eile comptait sur la
carte, et eile s'en remit au temps pour lui donner raison.

La carte ne vint pas dans la journee... Le soir, Albertine n'alla
pas chcz la baronne de Ponthieu!

IV

Cependant Dimitri avait, au reveil, repasse dans sa memoire
les evenements de la veille, et il fremit de sentir combien il en
etait preoccupe.

L'image d'une jeune Alle blonde et douce revenait sans cesse
devant ses yeux. Vainement s'efforcait-il de Ten eloigner ; eile s'y
replacait toujours avec l'autorite de la gräee et de la modestie.

« C'est etonnant, se dit-il, je n'cusse jamais imagine qu'un
simple badinage put entrainer des suites serieuses. Non, je m'exa-
gere les choses. Je n'aime pas, je ne saurais aimer, je ne veux
pas aimer eette jeune Alle. A quoi bon? Ce serait folie. II y a un
monde entre nous. Cependant ce monde moral, quelque etendn
qu'il soit, ne suffit pas ä la prudence. Je ferai bien d'y ajouter
une petite distance de trois ä quatre cents lieues. Mon permis de
sejour k l'etranger embrasse 1'Italie. Je partirai pour Rome. 11 y a
longtemps que je reve une visite ä la ville eternelle. J'ai besoin de
voir si Saint-Pierre vaut le Kremlinj)

II s'airermit dans cette resqlution par des moyens factices, par
des raisons artiflcielles. Son simple bon sens lui disait qu'il n'y a
pas un monument, si beau qu'il soit, — füt-il Saint-Pierre de
Rome, füt-il le Kremlin ou le Louvre, — qui vaille le regard, la
presence et la voix d'une femme aimee. Mais il etait decide ä
etouffer les raisonnements de ce genre.

Seulement il ne fit pas ce qu'il eüt du faire en face d'une de-
termination aussi politique : a savoir, de partir le jour meme.
A-t-on deux fois de l'energie dans sa vie? Dejä il lui en avait tant
coüte d'etre fort aupres de la princesse Olga.

Non pas qu'il songeät a revoir Albertine. Mais il etait dans la
meme ville qu'elle; il respirait le memo air, et loin de tenter de
la revoir, il resista ä la loi des convenances, qui lui prescrivait de
mettre sa carte chcz M. Ristain. Bien plus, de peur d'etre ren-
contre et reconnu, il n'alla nulle partdurant quelques jours.

— Eh bien! ma chere enfant, disait le banquier ä sa fille, tu
vois que l'etranger ne connait pas lesusages; sa carte n'est pas
venue.

Albertine baissa la tete. Etait-ce pour cacher une lärme fur-
tive?

Elle croyait l'avoir cachee. Un pere s'apercoit de tout. M. Ris¬
tain avait vu cette lärme... Elle lui etait tombee brillante sur le
coeur.

11 comprit en ce moment pourquoi, depuis six jours, sa fille
n'avait temoigne que de la repugnanee pour les plaisirs qu'autre-
fois eile acceptait, sinon avec empressement, du moins avec sou-
misssion et deference. 11 fut tente de prendre les mains d'Albertine
et de la questionner, mais au meme instant on annonga la visite
de M. le vicomte de Beausejour.

M. Ristain laissa s'e'chapper un «Ah!» de satisfaction. Le vi¬
comte lui apparaissait comme un sauveur. Pourtant M. de Beause¬
jour n'avait rien sauve, a commencer par sa fortune.

— Enfin, c'est vous, dit le banquier; il y a des siecles qu'on ne
vous a vu!

— Deux jours, eher monsieur, et je n'eusse pas fait attendre
ma visite suivante, n'etait la crainte que j'avais de vous impor-
tuner.

— Vous... jamais! Allons donc !

— Pardon... mais il m'avait semble que la conversation fati-
guait mademoiselle.

Gontran interrogea du regard le visage d'Albertine, qui resta
froide sans de'mentir l'interpretation.

— Ne faites pas attention, se häta de dire M, Ristain; je crois
me rappeler que ma fille avait la migraine.

— Pardon, papa, dit Albertine, jamais je ne me suis mieux
portee que ces jours derniers.

II y eutun moment de silence et d'embarras.
— Venez-vous me demander ä dejeuner?dit le banquier.
— Non, merci; je viens seulement vous avertir, — ou vous

rappeler, —qu'il y aaujourd'hui steeple-chase ä la Marche, et que
ce sera magnifique. Vingt-quatre chevaux sont engages ; les plus
celebres ecuries seront representees; lord Cockburn fait courir
Alcibiade et Tom-Patrick ; hein ?le comte des Autours envoie Miss-
Petticoat et Evelina... Voyez! Tout ce qu'il) y a de pur-sang sur le
turf. Je compte que vous viendrez ä cette fete hippique avec ma¬
demoiselle, qui est une de nos amazones les plus gracieuses et les
plus aecomplies.

— Comment donc ! s'ecria M. Ristain, vous savez ma passion
pourle cheval. Quant ä ma fille, je pense qu'elle se fera un plai-
sir de m'aecompagner.

— Si tu le veux absolument, dit Albertine, je ferai cette pro-
meuade, mais j'avoue que cela nie fatiguerait. Depuis quelque
temps...

— Jamais votre sante n'a ete meilleure, interrompit le vicomte.
De gräce, mademoiselle, ne m'inspirez pas d'inquietude.

Albertine sentit le persiflage et le repoussa en disant avec
fierte :

— Je puis quelquefois aecompagner mon pere au Bois; mais
je trouve que la place d'une femme de mon äge n'est pas dans
une course.

— Allons, allons, dit lc banquier, pour ne pas refuser comple-
tement ce pauvre vicomte, qui est l'obligeanee meme, je lui tien-
drai compagnie...

Le vicomte dissimula une grimace.
— Mais, toi, il faut que tu lui promettes d'allerce soir ä l'Opera,

oü il y a un debut interessant et oü, depuis une semaine, tu n'as
pas mis le pied.

— Soit, mon eher pere, dit Albertine.
Et, saluant M. de Beausejour, eile fit un mouvement pour se

retirer.
— A propos, dit Gontran, est-ce que vous n'avez plus entendu

parier du myterieux ctranger?
Albertine, qui allait sortir, resta pres de la porte, paraissant

chercher quelque chose sur le piano.
— Mafoi, non, dit M. Ristain.
— Je le crois bien, si ce qu'on raconte est exaet. Les avis sont

partages... Vous savez qu'on ne l'appelle que M. de Chavigny...
Chavigny, ca lui fäit toujours un nom. II y a des paris: les uns
pretendent qu'il löge dans le palais de la Belle au bois dormant ;
d'autres, qu'il a ete arrete pour dettes le lendemain meme de
votre bal... et ce n'est pas invraisemblable, si c'est vrai. D'autres
enfin affirment (et je neserais pas eloigne d'etre de leur avis) que
c'est tout bonnement un affide secret d'un gouvernement ctran¬
ger, lequel se glisserait dans les maisons honnetes, afin d'y re-
colter d'utiles decouvertes...

C'en etait trop. Albertine ouvrit vivement la porte du salon et
rentra dans sa chambre, oü, devant sa gouvernante, eile fondit
en larmes, sans que la bonne M me Dubuisson püt obtenir d'elle
un seul mot d'explication.

« MonDieu! mon Dieu! pensait la brave dame dans sa petite
Philosophie, si les opulentes heritieres se mettent aussi ;i pleurcr,
que restera-t-il donc aux pauvres Alles sans dot, qui n'ont pas
d autre consolation que de s'affliger?...»
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Fidelc ä la promesse qu'il avait faite au vicomte, M. Ristain
partit avec lui vers midi, et ils prirent ensemble le chemin du
Bois de Boulogne. C'etait une occasion precieuse pour Gontran ;
il nc manqua pas de la mettre k profit, et, tout en marchant au
pas, d'etaler ses parchemirs, de vanter ses alliances, de faire pa-
rade de ses protecteurs, de se poser, en un mot, comme un gendre
indispensable.

Dans un autre temps, Ristain l'eüt e'coute avec interet et faveur.
M. de Beausejour etait loin de lui de'plaire, et le banquier se sen-
tait d'ailleurs en etat de payer quelques dettes du jeune homnie.
Mais maintenant, il ne pouvait se dissimilier que sa Alle bien-
aimee avait du chagrin: or c'etait la premiere peine qu'il lui eüt
vue. II s'etait trop habitue ä lui faire fouler un tapis de roses, et
il ne s'etait pas plus prepare qu'il n'avait su la preparer elle-
meme ä ces epreuves cuisantes, qu'il faut envisager d'avance,
afin d'etre assez (ort pour les soutenir, au jour oü elles se produi-
sent. C'est un fort de se faire la vie trop belle et de ne pas s'atten-
dre a l'ouragan. La joie ne doit etre eonsideree que comme l'avant-
goüt de la douleur.

Ce qui desolait surtout M. Ristain, c'est qu'il ne pouvait se dissi-
muler la veritable cause du chagrin de sa fille, et qu'en sa qualite
de banquier, cette cause lui paraissait tout simplement absurde;
outre qu'il y avait impossibilite de satisfaire la curiosite d'Alber-
tine. L'etranger avait disparu, et les recherches que M. Ristain
avait fait faire sous main pour decouvrir sa trace etaient restees
infruetueuses.

Soudain il tressaille... Un cavalier lance au grand trot vientde
passer pres de lui, et M. Ristain croit l'avoir reconna. II pique
vivement son cheval, qui se cabre et part... Mais l'autre avait dejä
une grande avance. Le banquier ne se de'courage pas; il prend le
galop et rejoint au tournant de l'allee celui qu'il poursuivait.

— Monsieur !... s'ecria-t-il, bien qu'essouffle.
Le cavalier se retourna. C'etait Dimitri.
Non, Christophe Colomb, en face de son monde nouveau, ne

dut pas ressentir plus de joie que n'en eprouva le pauvre pere en
tenant ce fugitif, ce mythe, cette ombre, cel etre sans nom. Assu-
rement ce n'etait pas pour lui-meme qu'il se sentait heureux et
qu'il remerciait le ciel, — c'etait pour son enfant.

Dimitri nesongea plus qu'ä s'executer de bonne gräee.
Arretant aussitöt son cheval, il se pencha et tendit la main au

banquier en disant avec son plus aimable sourire :
— Pardon, monsieur, mille fois pardon de vous avoir fait cou-

rir ainsi. Croyez que si j'avais eu le plaisir de vous apercevoir...
— Ne vous excusez pas, je vous prie, dit M. Ristain. Ne voyez

dans cette course qu'un de'sir tres-naturel de vous remercier des
Services que vous avez bien voulu nie rendre.

— Ah! par exemple! s'ecria M. de Schouloff, vous nie coniblez
de confusion, moi qui ai tant d'excuses ä vous faire ! J'eusse du,
des le lendemain de votre bal, mettre ma carte chez vous. C'etait
le plus simple devoir de politesse.

— N'en parlons pas... interrompit M. Ristain, craignant que
son homnie ne lui echappät encore ; mais soyez assez bon pour
me dire maintenant qui j'ai eu l'honneur de recevoir chez moi.

— Tres-volontiers, monsieur, et il en est bien temps. Je suis le
baron Dimitri de Schouloff, colonel aux cuirassiers de la garde
de S. M. l'empereur de Russie; je demeure ä l'Hdtel du Louvre, et
si je ne vous ai pas donne signe de vie, c'est que chaque jour je
croyais paitir pour l'Italie.

— Ah ! vous partez pour...
— Oui, oui, des raisons imperieuses m'y obligent.
__Eh bien! si vous pensez avoir un tort envers moi, il faut le

reparer aujourd'hui meme.
— Fournissez-m'en l'occasion, et je la saisirai avec empresse-

ment.

— II faut, ce soir, venir ä l'Opera dans ma löge. Me le promet-
tez-vous?

Le baron hesita un moment, puis repondit :
— Je vous le promets.
Tout cela s'etait passe rapidement, pas assez cependant pour que

le vicomte, qui s'etait mis ä la poursuile de M. Ristain, ne füt
arrive au moment oü s'echangeaient les dernieres paroles. II fie-
mit de depit, car il avait reconnu re'tranger, et il lisait la satisfac-
tion sur le visage du banquier.

— Fort bien, se dit-il, toutes les faveurs, toutes les gracicusetes
pour les nouveaux venus.

Dimitri pressa la main de M. Ristain, adressa un leger salut au
vicomte, et prit la direction du lac.

— Ah ! ah ! dit Gontran, vous avez donc enfin retrouve votre
homnie!

— Precisement, et ce n'est pas malheurcux.
— Peste! on croirait que vous avez decouvert le plus riche

placer de toute la Californie. Franchement, monsieur Ristain,
vous etes de bonne composition. II me semble que ce monsieur ne
merite guere vos avances.

— Des avances!... repeta le banquier choque; je ne lui en ai
point faitee.

— Quoi ! n'est-ce rien que d'admetlre cet inconnu dans votre
intimite, que de l'inviter ä venir dans votre loge'ce soir meme.

— Tiens, vous aviez enlendu?
— Parfaitement, et je vous ai admire, apres le sans-gene que

ce monsieur avait deploye envers vous.
— Ecoutez, mon eher, ne vous hätez pas de le condamner,

quelque irreguliere que sa conduite ait pu vous paraitre.
— C'est pour vous que je dis ca.
— Je vous en remercie; mais attendez les explications qu'il me

donnera.
— Parbleu ! il aura toujours d'excellentes raisons.
— Vous avez de l'humeur?
— Non, mais je suis jaloux de votre conside'ration.
— Soyez tranquille, je saurai la faire respecter moi-meme.

Quant ä la personne que vous criblez de vos traits, c'est un gentil-
homme russe, un colonel.

— Un prince sans doute!... Ils sont tous princes, en Russie.
— II se contente d'etre baron; et pour vous dire son nom, c'est

M.de Schouloff.
Gontran se mordit les levres et garda le silence. Il flairait un

rival des plus dangereux.
De son cöte, M. Ristain roulait une idee dans sa tete, et, bien

qu'il lui en coülät de l'exprimer, il ne put la contenir davantage.
— Chor ami, dit-il, je vais vous paraitre un peu etrange ; mais,

tenez-vous absolument ä ma compagnie pour le steeple-chase de la
Marche?

— Comment donc? J'y tiens beaueoup; eile m'honore trop...
— Ce sont des compliments. Mais allons au fond des choses et

soyons sinceres. J'aimerais assez retourner chez moi en ce mo¬
ment, et si vous me permettiez de vous quitter. vous m'obligeriez.

Le vicomte sentit qu'il etait en face d'un desir prononce, etil
se garda bien de contrecarrerun homme qui donnait600 000 francs
de dot ä sa fille. Aussi fut-ce de l'air le plus gracieux du monde
qu'il repliqua :

— Des que vous avez affaire, eher monsieur, je ne veux du tout
vous imposer ma compagnie et changer en gßne un plaisir. Je vais
poursuivre seul ma route, vous laissant libre de revenir ä Paris.

Ils se separerent ainsi, l'un ravi de rapporter le plus tot possi-
ble une bonne nouvelle ä sa Alle, l'autre maudissant de tout son
coeur la Russie et les Russes.

Alfred des Essahts.
(La suite au prochain numero.)
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Description de la gravure coloriee n° 1352 C.

Toilettes d'aUtomne.— 1" Costume en armure grisc et sicilienne noirc.
__jupon ä traine, entoure d'un promier volant qui est surmonte devant
d'un autre volant plus petit, puis d'un large bouillnn ä töte coulissee et
rentree derriere se trouvent deux bouillons places de la memo fac.on. —
Confection Ines, se prolongeant en pointe assez bas sur le devant du jupon,
liindis que le dos est coinparativcment court. Dentelle, petite frange et
passementerie sur les bords. Une bände plastron, garnie de brandebourgs
en passementerie, ferme le vetement. — Pelerine courte (qu'on met ä
volonte), coupee dans le bas devant pour simuler un col dont les bords
sont marques par un double rouleaute. Passementerie et denlelle au bas de
la pelerine. Les manches sont ornees de plisses et d'un parement entoure
de dentelle. — Capote ä fond mou, en epingline grise, et passe de feutre
creme ornee d'une guirlande de pensees. — Tour de töte en lulle et petite
blonde; barbes mentonnieres cn dentelle noire.

2° Costume cn taffetas brun tourterellc et limousine grise ä rayures
assorties. __Jupon ä traine, entoure d'un volant fronce qui se trouve separe
d'une tetc rentree par un large biais. — Tablier carre, boutonne au jupon
sur les cötes, de maniere ä soutenir les plis qui forment le pouff. — Cui-
rasse a col et plastron de taffetas; celui-ci, place au milieu du devant et
du dos est encadre de boutons. Les pareiAenls des manches et les poches
sont en taffetas, avec boutons semblables aux autres. — Lingerie plate en
loile. __Chapeau de feutre noir, garni de raarguerites dessus et dessous,
avec barbes mentonnieres en gaze creme.

Description de la gravare coloriee n° 1353 D,

Substitute ä la gravure n" 1352 C, pour Celles de nos abonnees
qui en ont fait la demande.

1. Nceud de corsage ou de coiffure, ä volonte, compose d'une barbe de
dentelle coquillee dans le haut et pendante au bas. Quatre coques de Ve¬
lours ecarlate s'appuient sur le coquillc, et une bride de velours forme le
centreen enveloppant le tout.

2. Chapeau en velours epinglc couleur tourterclle. Fond mou et passe
plate bordee de velours noir. Un velours bouillonne entoure le fond ; une
plume rose orne le cöte du sommet. Barbe de dentelle placee derriere et
forraant un nceud ; tour de tele en tulle ruche, bandeau de velours et roses.

3. Chapeau de feutre gris. Passe large et enlevee, calotte assez haute.
Deux rubans bleus bordent et entourent le dessous de la passe; celle-ci
est, en outre, garnie d'un bandeau de faille drapee, sur laquelle court une
guirlande de müres. Large ruban autour de la calotte, avec deux plumes
grises posecs pied contre pied sur le cöte sous un nceud.

Ix. Chapeau Mordinigro en feutre gris fer. Calotte pointue et passe dia-
deme bordee de velours cardinal; celle-ci, relevee derriere, est doublee de
rouge et ornee d'un nceud applique tout contre. Large velours de meine
nuance autour de la calotte ; plume grise au sommet, fixee sous une boucle,
et autre boucle sur le cöte dans le bas. Bandeau de dentelle noire ruchee,
avec noeud papillon sur le cöte et barbes mentonnieres en dentelle.

5. Fichu cn matelasse de soie blanche. Les bords Interieurs sont dcnteles
et bordes de surah bleu, avec ruche de dentelle depassant. Une echarpe
en surah bleu, drapee sur les bords exlerieurs, se termine en pointe de¬
vant, avec nceud ä l'extrcmite.

6. Fichu en surah lilas, double de foulard bouton d'or, formant col
rabattu. Ruche de nuance boutoii d'or tout autour et plisse de eröpe lisse
a l'interieur.

sage et en broche au pied de la ruche de crepe lisse. Un volant coulisse au
milieu termine la manche. Sous-manches de dentelle.— Diademe de fleurs
d'oranger et voile de tulle dentelle.

—K-^co>v>s»—

Description de la flgurine coloriee L. K° 03.
Annexe speciale ä l'edüion n" 3.

Toilette de mariee. — Jupon de faille ä traine, entoure d'un volant
plisse avec töte bouillonnee et ruchee. — Longue tunique cn gaze de soie,
ornee de dentelle blanche sur le bord inferieur et un peu au-dessus, de fa-
?on a simuler une seconde tunique. Ce vetement, qui fait traine comme
le jupon, est drape de cöte assez haut et maintenu ainsi par un bouquet de
fleurs d'oranger. — Cuirasse de faille, garnie de dentelles posees pied con-
're pied, avec rouleaute de gaze dessus, et qui, partant du bord inferieur
de labasque devanl, remontent entourer le haut du dos. Bouquet au cor-

REVUE DES MAGASINS
C'est une erreur commune ä un certain nombre de femmes de croire

qu'il y a un grand avantagea faire faire ses toilettes par de «petites» coutu-
rieres, — c'est-ä-dire par des couturieres de troisieme ou quatrieme ordre,
plutöt que de s'adresser a des maisons dont la reputation est bien etablie.

Le prix des facons est peut-etre moindre, pas autant toutefois qu'on se
le figure; mais que la coupe du costume est mauvaise, les retroussis sans
gräce, l'ensemble sans elegance!

Une robe bien faite, taillee dans de bonnes etoffes solidement cousues,
et d'une jolie forme, outre qu'elle vous fait honneur, dure deux fois plus
longtemps qu'une autre.

Les toilettes de M me Düboys, par exemple, sont inusables. Son mari
choisit avec un soin exlreme les lissus qu'elle emploie, les prenant dans les
mcilleures maisons; ilenest de meme des garnitures, passementeries, etc.;
d'autre part, M rae Duboys taille, coupe et prepare tout elle-meme (ce qui
est un point capital, car une personne inhabile pourrait prendre le mau-
vais sens de l'etoffe et ce serait desastreux pour sa duree). C'est encore
M me Duboys qui releve les draperies et les tuniques, place les echarpes et
les garnitures. Cette couturiere est ä tout et partout; aussi peut-on prendre
sans crainte le costume qui sort de sa maison, car il est soigneusement revu
et corrige. C'est solide, c'est bon et veritablement beau.

Nous revenons chaque fois plus satisfaite de nos visites ä l'hötel de la
rue d'Anjou-Saint-Honore, 31, parce que notre bonne opinion sur le travail
de M me Duboys se conürme de plus en plus. La grande dame, la femme
modeste, la femme econome, toules peuvent s'adresser sans crainte ä cette
habile et consciencieuse couturiere.

— Les bons renseignements que nous avons donnes le mnis dernier sur
les nouveaux proprietaires de la Colonie des Indes, M. et M me Lenoib, out
produit le meilleur effet aupres de nos lectrices : notre correspondance
jourualiere nous l'a prouve; et comme on a la bonte de prendre en consi-
deration les avis que nous donnons, bon nombre de femmes ont voulu pro¬
fiter de la baissede prix qui a ete inauguree sur les foulards de cette maison
et que nous nous etions empressee d'indiquer. Ajoutons que ces dames ont
eu tout lieu d'etre satisfaites de leurs acquisitions, ce dont nous sommes
heureuse pour M. et M rae Lenoir. L'un et l'autre, nous le savons, ont pour
prineipes absolus de ne jamais tromper personne, meme dans la plus faible
mesure, ne vantaut pas plus qu'il ne faut teile ou teile etoffe, ne promet-
tant jamais ce qu'on ne peut donner, montrant enfin des habitudes peu
communes aujourd'hui dans le commerce.

Les gontils foulards a dessins mignons, dont nous vantions dernierement
le bon marche saus precedent, commencent ä devenir rares ä la Colonie
des Indes ; on en a taut vendu depuis un mois! Si l'on veut profiter des
dernieres coupes, il est temps de s'y prendre ; elles sont si avantageuses que
nous engageons vivement les meres de famille ä profiter de l'occasion.

On trouvera aussi de gracieux Clements pour toilettes de fillettes et d'en-
fants avec melanges de foulard uni ou de lainages unis. Les biais etant,
comme garniture, la fureur du jour, on peut utiliser ces foulards de cette
fagon, aussi bien pour costuraes de femme que pour toilettes d'enfants.

Ces foulards imprimes, malgre la hausse des soies se vendent a raison de
3 fr. 75 sur 80 cent. de large, et ils sont en un tissu de premiere qualite.

— La Ville de Lyon possede, cela va sans dire, tous les Clements gra¬
cieux susceptibles d'augmenter l'elegance d'une toilette et d'en raffiner
l'ensemble. Nous n'avons pas encore dit ä nos lectrices que c'est de cette
maison (6, rue de la Chaussee-d'Antin) que les jolies baigneuses, au mo-
ment des courses de Dcauville, ont fait venir leurs turbans nuageux, qui
ont ete le succes du moment.

Comment a-t-on imagine de donner le nom de turban ä ces echarpes de
gaze rouge, bleue ou creme, que les elegantes posent sur le devant de leur
chapeau en draperies serrecs, les croisant derriere pour les ramener en
forme de mentonnieres devant'? Nous ne savons trop, mais va pour le tur¬
ban, puisque turban il y a !

La maison de la Ville de Lyon, qui est une des premieres specialites de
Paris pour les galons, passementeries et garnitures riches de costumes et
confections, est dejä en mesure de fournir quelques helles nouveautes cn
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co sens. Vers le löseptembre, les assortiments entous genres seront tout ä
fait complets; dans tous les cas, nous allons resumer ici les indications quo
nous pouvons donner aujourd'hui.

Ce sont des quantites de broderies, galons brodes, lacets brodes, tresses
milanaises brodees, ton sur ton; — des echantillons etant donnes, la Ville
de Lyon sc Charge de tous les assortiments; — c'est en un mot, un melange
de couleurs et une diversite de genres de dcssins, ä jeter l'acheteur dans le
plus grand embarras.

On nous a montre de belle passementeries et franges de tons mats, d'un
aspect cxtreraement riche. Les femmes de goüt trouveront matiere ä com-
binaisons elegantes.

— Nous avons dejä dit ä nos leclrices que les baleines coupees par ma-
chines sont les meilleures de toutes les baleines; nous avons ajoute que la
maison Ledodx aine, qui s'est fait de cette industrie une importante spe-
cialite pour robes et corsets, a particulierement adopte la coupe par ma-
chines pour les baleines et en debite des quantites considerables.

Nous avons vu les immenses provisions de baleines de cette maison dans
ses magasins (rue Rambuteau, 92; entree, rue Pierre Lescot, 9), et nous
sommes ä meine d'apprecicr la difference qui existe entre les baleines cou¬
pees par machines et Celles qui ont ete coupees ä la main. Les premieres
sont egales, unies, douces au toucher; les autres, au contraire, sont rüdes,
inegales, bossues, d'un usage incommode par consequent. Cette difference
est manifeste, quelle que soit la qualite de la baieine : pour la baieine
blanche, qui est la plus rare et la plus chere, comme pour la grise qui,
tres-mince, se vend ä plus bas prix.

M. Ledoux aine, qui fournit toutes les principales maisons de couture,
de confection, de corsets, etc., vend ses baleines en gros (ä partir d'un
demi-kilogr. et par grosse). Gräce ä ce Systeme, on oblient une baisse tres-
sensible par rapport aux conditions des maisons de detail. Couturieres et
corsetieres ont donc parfaitement raison d'aeheter leurs baleines chez
M. Ledoux aine, assurees qu'elles sont de pouvoir se procurer ainsi des ba¬
leines coupees par machines, lesquelles seules ont l'inappreciable .ivantage
de ne point dechirer les etoffes. On n'en saurait dire autant des baleines en
acier, particulierement incommodes, dangereuses memo parfois, et aux-
quelles nous ne saurions trop conseiller de renoncer.

— Une nouvelle abonnee nous demande quels sont les merites particu-
liers et si recommandables de la machine Wheeler et Wilson ; nous nous
contenterons de lui mettre sous les yeux le rapport officiel du jury de
l'Exposition universelle de Paris, 1867 :

« Le Jury de 1867, comme ceux de 1855 et de 1862, considere la ma¬
chine Wheeler et Wilson comme la plus simple : eile est construite suivant
les regles de la bonne mecanique et dans les meilleures conditions... Ges
machines, etant independantes des Cannes ä rainures, sont legeres et fonc-
tionnent sans Vibration« et sans bruit... 11 faut, du reste, que les fabricants
soient bien sürs de l'excellence de leurs produits, puisqu'ils garantissent
leurs machines pendant cinq ans, non-seulement contre tout vice de con-
struetion, mais encore contre l'usure et tous frais de reparations.»

Ce sont ces motifs qui ont deeide le jury de 1867 ä aecorder ä la ma¬
chine Wheeler et Wilson la seule midaille d'or, la plus haute recompense,
et par cela meme ä la proclamer la meilleure de^ toutes : ce qui etait deja
conslate par le premier premier prix obtenu ä Londres en 1862.

Maintenant, il ne nous"reste plus qu'ä donner ä notre aimable corres-
pondante l'adresse du depöt central de la machine Wheeler et Wilson et le
nom du representant de la Compagnie : M. Henri Seeling, boulevard Se-
bastopol, 70, ä Paris.

— La maison Ed. Pinaud est, sans contredit, une des plus auciennes
maisons de parfumerie de Paris. Elle doit la reputation incontestable dont
eile jouit ä la bonne fabrication de ses produits, ä l'excellence des matieres
premieres, toujours de premier ordre, et ä la finesse de ses parfums.

M. Ed. Pinaud procede surtout par series de compositions, chaeune de
ces series comprenanl les eaux de toilette, savons, pommades, dentifrices,
poudres et essences pour le mouchoir. C'est ainsi qu'il y a la serie ä l'op-
poponax, tres-appreciee de « la gentry » masculine; la serie aux violettes
de Parme, quo preferent surtout les femmes delicates; la serie au bouquet
d'Ixora, celle que les elegantes choisissent entre toutes.

En dehors de ces series avantageuses, comme harmonie et unite de par-
fum, nous rappellerons ä nos lectrices que le lait d'He'be est encore une
produetion de la maison Ed. Pinaud, qui en a la propriete exclusive. Cette
eau de toilette magique repare non-seulement « des ans l'irreparable ou¬
trage, » — parce qu'elle donne au teint une fraicheur toute juvenile, —
mais calme aussi les irritations, rougeurs et boutons de l'extreme jeunesse.

Enfin, c'est *un produit dont les qualites sont si exceptionnelles que toute
femme soucieuse de sa beaute doit en posseder un flacon.

Entrepot general de la maison : boulevard Sewastopol, 37; — depöt :
boulevard des Italiens, 30.

M. d'A.

PRIME OFFERTE A NOS ABONNEES
GRAND PANORAMADES MODES D'AUTOMNE ET D'HIVER 1876

Encourages par la faveur avec laquclle a ete accueilliele «Pa¬
norama des modes de printemps et d'ete » que nous avons public
au debut de la precedente saison, nous avons deeide d'offriränos
Abonnees, pour la saison d'Automne et d'Hiver de 1876-77, une
nouvelle collection de modeles choisis, de nature ä repondie sous
tous les rapports aux necessite's de la toilette feminine. Le prece-
dent Panaroma s'etait ressenti des conditions un peu hätives dans
lesquelles il avait ete execute ; eclaires par l'experience resultant
de ce premier essai, nous avons pris nos mesures pour que la
plancbe d'automne ne laissät rien ä desirer au point de vue de
l'execution et püt etre mise moins tardivement a la disposition de
toutes les personnes qui prennent part ä la confection des toilettes.
lnulile d'ajouter que nous n'avons rien neglige pour arriver ä
reunir des modeles de la plus haute nouveautc, varies autant que
nombreux, et preseniant a la fois le cacbet de la veritable ele-
gance et de la distinclion la plus exquise.

Le Panorama des modes d'automne et d'hiver que nous
annongons aujourd'hui, et qu'on peut des a. present se procurer
dans nos bureaux, est une MAGNIF1QUE PLANCHE DE MODES
COLORIEE, tiree sur beau papier et de format exceptionnel. Ellene
contient pas moinsde qnatorzc figurincs plus grandes que Celles
de nos gravures ordinaires et representant un ensemble de qua-
toriüe toilettes completement inedites, d'un dessin hors ligne
et du plus gracieux aspect. Au moment oü Ton renouvelle toutes
les toilettes feminines (toilettes de ville, visite, etc.), ainsi que les
costumes d'enfants, de maniere ä les mettre en rapport avec les
exigences de la saison, cette collection de modeles presente un
puissant interet et une incontestable utilite pratique. Nos lectrices
ne sauraient rien trouver de plus avantageux que cette magni-
fique planche, et nous croyons leur rendre un reel Service en leur
conseillant d'en faire sans retard l'acquisition.

Pour recevoir immediatement cette belle PRIME, expediee
remeo et roulee sur un bäton afln d'eviter qu'elle arrive en niau-

vais etat, adresser trois francs en timbres-poste ou en un bon de
poste au nom de MM. Ad. Goubaud et fils, 92, rue Richelieu, Paris.

—v(Nff<r<7»>>*—
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